

    
        
          Chaos, Croquettes & Châtiments

        

        
        
          Coup de Foudre et Dommages Collatéraux, Volume 5

        

        
        
          Billie Wilder

        

        
          Published by Billie Wilder, 2026.

        

    



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      CHAOS, CROQUETTES & CHÂTIMENTS

    

    
      First edition. February 11, 2026.

      Copyright © 2026 Billie Wilder.

    

    
    
      ISBN: 979-8233416286

    

    
    
      Written by Billie Wilder.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  



  	
	    
	      Also by Billie Wilder

	    

      
	    
          
	      Coup de Foudre et Dommages Collatéraux

          
        
          
	          Napalm au Petit-Déjeuner

          
        
          
	          Pancakes au Plafond

          
        
          
	          Défense de Mordre le Garde du Corps

          
        
          
	          L'Héritière du Diable

          
        
          
	          Chaos, Croquettes & Châtiments

          
        
          
	          Amour, Guirlandes et Écailles

          
        
          
	          Félins pour l'autre

          
        
          
	          Retour de Flamme(s)

          
        
      

      
	    
          
	      La Lignée Lowrance

          
        
          
	          Traque d'Outre-Tombe ( livre 1 )

          
        
          
	          Silence Mortel ( livre 2 )

          
        
      

      
	    
          
	      Magie, Meurtres & Rayonnages

          
        
          
	          Le silence est mortel

          
        
      

      
	    
          
	      Standalone

          
        
          
	          Affaires d'Outre-tombe

          
        
      

      
    
    


Table des Matières

Title Page

Copyright Page

Also By Billie Wilder

Chapitre Un

Chapitre Deux

Chapitre Trois

Chapitre Quatre

Chapitre Cinq

Chapitre Six

Chapitre Sept

Chapitre Huit

Chapitre Neuf

Chapitre Dix

Chapitre Onze

Chapitre Douze

Chapitre Treize

Chapitre Quatorze

Chapitre Quinze

Chapitre Seize

Chapitre Dix-Sept

Chapitre Dix-Huit

Chapitre Dix-Neuf

Chapitre Vingt

Chapitre Vingt et Un

Chapitre Vingt-Deux

Chapitre Vingt-Trois

Chapitre Vingt-Quatre

Chapitre Vingt-Cinq

Chapitre Vingt-Six

Chapitre Vingt-Sept

Also By Billie Wilder

	[image: ]
	 	[image: ]


[image: ]

​Chapitre Un

[image: ]


Si j’avais eu plus de jugeote, je serais rentré directement chez moi après le boulot au lieu d’accueillir le week-end dans un bar. Si j’avais été un type bien, je ne me serais pas prêté à ce petit jeu, à scruter les femmes dans les yeux jusqu’à en trouver une plus superficielle qu’une flaque de boue. Si j’avais été quelqu’un qui méritait qu’on le ramène chez soi, je ne me serais pas présenté à la blonde, une femme qui ne serait jamais belle au sens conventionnel du terme. Je possédais néanmoins ce qu’elle voulait. Son cœur désirait du plaisir, sans lendemain. Ça, je pouvais le lui offrir. Un billet de vingt nous avait payé des verres et lui avait offert l’occasion de m’embarquer chez elle. Quelques heures dans son lit m’avaient apporté ce que la plupart des gens ne pouvaient me donner : une chance de plonger mon regard dans celui d’une autre personne sans que ses désirs les plus profonds ne viennent s’interposer entre nous. Son contentement en valait la peine, ou presque.

Je ne connaissais pas le nom de cette femme et je n’avais aucune envie de l’apprendre. À la lueur d’une aube trompeuse, dès que je fus certain qu’elle dormait, je m’extirpai de son lit. Comme je le faisais toujours lorsque je m’éclipsais tel un voleur dans la nuit, quoique invité, celui-là —, je la bordai, embrassai sa joue et espérai qu’elle trouverait un jour de quoi insuffler à son cœur plus de vie, plus d’étincelle, et ce bonheur qu’elle ne trouverait jamais en papillonnant d’homme en homme, terrifiée par la douleur d’un engagement raté. Cela aussi, je l’avais entrevu la première fois que je l’avais regardée dans les yeux. C’était rarement aussi clair ; d’ordinaire, ce sont les désirs qui m’apparaissent avec le plus de force. Mais enfouies au fond de son cœur, cachées derrière un bouclier de plaisir, ses peurs purulaient. Je me demandai si elle trouverait quelqu’un capable de guérir cette blessure. Je n’étais pas cet homme-là. J’avais bien trop de plaies qui me rongeaient de l’intérieur, et ce serait toujours le cas.

Il me fallut près d’une heure pour retourner à pied jusqu’au bar où j’avais laissé ma voiture, les mains fourrées dans les poches, incarnant l’image parfaite de l’homme d’affaires fuyant le calvaire d’un travail de bureau, comme tant d’autres. J’avais ébouriffé mes cheveux à dessein pour donner l’impression d’avoir passé tout mon temps à boire, plutôt que de prétendre avoir apprécié ma nuit avec une femme que je ne pourrais jamais aimer. Tout se déroula exactement comme prévu, jusqu’à ce que j’atteigne ma voiture et découvre qu’un minuscule chaton tigré avait élu domicile sur le capot. Je supposai qu’il avait sauté du muret sur mon véhicule, une vieille familiale que j’avais achetée à une mère célibataire sans le sou parce que son cœur désirait un moyen de subvenir aux besoins d’enfants qui ne connaîtraient jamais leur père. J’avais payé cette merde deux fois son prix parce qu’elle avait besoin d’argent, puis dépensé une petite fortune pour la réparer, la repeindre et faire semblant d’aimer cette satanée bagnole.

Le chaton me fixa droit dans les yeux et me défia d’un miaulement suppliant. Je croisai les doigts et me mis sur la défensive contre les fléaux qu’une telle chose allait attirer dans ma vie. J’arrivais à peine à m’occuper de moi-même, étant l’équivalent émotionnel d’une catastrophe ferroviaire. Un chaton, c’était hors de question. L’animal n’avait pas reçu le mémo stipulant que je n’étais ni intéressé ni prêt à le ramener chez moi. Il miaula de nouveau, son cri plus insistant. Je n’avais pas besoin de ma vue, cette magie maudite, pour me dire ce que voulait la petite bête. Il voulait du lait. Ensuite, il voudrait détruire le monde, car c’était là l’occupation principale des chats lorsqu’ils ne dormaient pas. Ils complotaient pour dominer la planète avant de l’anéantir, l’écrasant de leurs petites pattes. Mes yeux maudits ne me révélèrent pas que c’était là le désir profond du chaton ; les animaux ne déclenchaient pas ma magie, ce dont je leur étais reconnaissant. Faire des suppositions sur les intentions du minuscule animal me classait fermement dans la catégorie « monstre », mais je m’en fichais. Un truc aussi petit et duveteux ne pouvait être que l’incarnation du mal absolu, complotant la perte de quiconque croisait son chemin. Il se contenterait probablement de m’asservir et de me forcer à exécuter ses quatre volontés si je lui laissais la moindre chance.

Le chaton roula sur le dos et étendit ses pattes, ses petits yeux grands ouverts, me fixant, m’implorant, ignorant mes protections, tout en continuant de miauler. Cette petite ordure maléfique vit ma faiblesse et s’y accrocha, assurant sa victoire par ses cris plaintifs. Je le ramassai ; il tenait à peine dans ma main, ce qui porta le coup fatal. Je ne pouvais pas laisser cette satanée bestiole mourir de faim. Me maudissant intérieurement, je déverrouillai ma voiture et me glissai au volant, me demandant ce que j’allais bien pouvoir faire d’un chaton. Comme s’il sentait qu’il m’avait soumis et avait fait de moi sa chose, il se calma, consolidant sa position en frottant son museau contre ma main, tétouillant mes doigts à la recherche du lait que je ne pouvais pas lui donner — pas encore, du moins. Où, bordel, allais-je trouver du lait adapté à un chaton ? Déposant le rejeton des enfers sur le siège passager, j’extirpai mon téléphone de ma veste et cherchai un vétérinaire dans le coin. Je trouvai le numéro d’une clinique d’urgence et soupirai avant d’appeler.

— ACC, Felicia à l’appareil. En quoi puis-je vous aider ?

— J’ai trouvé un jeune chaton. Est-ce que je peux vous l’amener pour un examen ? Il était seul.

— La mère est probablement dans les parages, répondit Felicia. Avez-vous vérifié si elle ou d’autres chatons étaient là ?

Je jetai un long regard attentif autour de moi. Le bar bordait une zone industrielle et, d’ici une heure, la rue deviendrait un piège mortel pour le minuscule animal.

— Je l’ai trouvé sur un parking près d’un groupe d’entrepôts et d’usines, à côté d’une rue très passante. Aucun signe d’une mère chat. Il pleure et semble affamé.

— Y a des parcs dans le coin ?

— Seulement ceux en béton, grommelai-je. Je peux l’amener ou pas ?

— La consultation est à cent cinquante dollars pour voir l’animal.

Génial. Non seulement mon nouveau chaton cherchait à détruire le monde, mais il avait aussi l’intention d’assassiner mon portefeuille. Je pouvais me permettre les cent cinquante dollars de l’examen, mais ça ne m’enchantait pas de payer pour un chaton que je ne voulais même pas garder à la base.

— D’accord. Ce n’est pas un problème.

La femme me donna l’itinéraire vers la clinique, ce qui allait ajouter trente minutes supplémentaires à mon trajet de retour. Je foudroyai l’animal du regard. Une fois certain d’avoir raccroché, j’agitai mon doigt sous le nez du félin.

— Tu es un connard.

Le chaton dormait, tout allait bien dans son petit monde de fourrure.

J’étais la seule personne dans la clinique vétérinaire d’urgence, une bénédiction tout bien considéré. Felicity s’avéra être la réceptionniste ; elle observa le chaton blotti au creux de mon bras avec un sourcil arqué, tandis que je prenais soin d’éviter son regard. La petite merde avait commencé à essayer de manger mon costume dès l’instant où je l’avais soulevée. Elle avait ignoré mes efforts pour la convaincre que tétouiller ma veste ne lui apporterait rien de bon.

— C’est un chaton plutôt jeune, concéda la femme en tendant la main vers une pile de papiers pour en saisir quelques feuilles. Je vais devoir créer un dossier pour vous, monsieur. Quel est le nom du chaton ?

Lui donner un nom ne ferait que rendre la séparation plus difficile avec cette satanée bestiole, et à en juger par le petit sourire en coin de la femme, elle le savait. Peut-être que si je lui donnais un nom atroce, il reviendrait sur sa décision de m’obliger à l’adopter jusqu’à ce que je lui trouve un meilleur foyer.

— Chaton, Destructeur de Mondes. Voilà.

Personne ne pourrait se méprendre sur ce que je pensais des félins et de leur désir inné de gouverner — ou de ravager — le monde.

— Donnez-lui le nom de famille de Seigneur Suprême, si c’est ce genre d’endroit. Je suis à peu près sûr qu’il va organiser un coup d’État très bientôt.

Elle renifla de rire.

— Vous n’êtes pas très « chat », n’est-ce pas, monsieur ?

— Il a atterri je ne sais comment sur le capot de ma voiture.

Je posai le chaton sur le bureau. Je ne pouvais pas simplement le laisser là. Le chaton tenta de téter l’une de mes articulations. Je réévaluai son niveau de létalité au rang de « mal absolu », probablement au même niveau que le diable en personne. Chaton, Destructeur de Mondes, avait des dents pointues et acérées, et je souris pour ne pas grimacer.

— Votre nom, monsieur ?

— Reed Matthews.

— Adresse ?

Je lui donnai la boîte postale que j’utilisais en lieu et place de ma résidence, puisque personne ne croyait que je vivais dans une ville abandonnée à une heure de toute civilisation. Les rares fois où quelqu’un insistait pour avoir l’adresse d’un véritable bâtiment, je les orientais vers un mobil-home que j’avais récupéré un peu comme ma voiture, bien que je n’y habitasse pas. Un couple d’anciens sans-abri y logeait. Je payais ce qu’ils ne pouvaient pas s’offrir. Ils prétendaient que je vivais avec eux. Ça fonctionnait bien pour nous trois. Les cinq cents dollars par mois que me coûtaient la taxe foncière, leurs charges et les petites choses qu’ils ne pouvaient pas se payer, même s’ils le voulaient, ne me manquaient pas. En échange, je préservais l’intimité dont j’avais désespérément besoin, me cachant là où personne ne pouvait me trouver, pas sans beaucoup d’efforts. Ils avaient un endroit où rester, puisque ni l’un ni l’autre ne parvenait à gagner plus que le salaire minimum. Au lieu d’un loyer, ils payaient pour leurs études. Ils ne pouvaient pas faire les deux. Bon sang, j’étais vraiment une bonne poire. Il fallait vraiment que j’arrête de regarder les gens dans les yeux. C’étaient toujours ceux qui voulaient quelque chose de si simple et sincère qui m’avaient. Le cœur ne mentait pas. J’avais appris cette amère leçon il y a longtemps. Les Oliver voulaient se construire une vie, être indépendants et briser le cercle vicieux de la pauvreté qui les hantait. Ils essayaient si fort et n’allaient nulle part, et ce genre de tension laissait des marques sur leurs cœurs, des marques que je pouvais voir et sentir chaque fois que je commettais l’erreur de croiser leur regard. Semaine après semaine, ils guérissaient à mesure qu’ils se rapprochaient du désir de leur cœur.

Il fallut dix minutes à Felicity pour ouvrir le dossier pendant que Chaton, Destructeur de Mondes jouait sur son bureau, chassant un capuchon de stylo sur des pattes tremblantes.

— Le Dr Elmond sera bientôt à vous, monsieur. Veuillez vous asseoir.

Le chaton profita des quinze minutes d’attente pour jouer avec mes doigts et planter ses griffes plus profondément dans mon âme. Qu’étais-je censé faire d’un chaton ? Je ruminais cette question capitale lorsque le vétérinaire arriva. L’homme, plus âgé, m’offrit un sourire en guise de salutation, les mains fourrées dans les poches de sa blouse.

— Bonjour, M. Matthews. Si vous voulez bien me suivre, je vais examiner votre chaton. On m’a dit que vous l’aviez trouvé abandonné dans la zone industrielle ?

Pour une ville de moins de cinquante mille habitants, Greenwood, dans l’Indiana, possédait un marché industriel florissant, ce qui en faisait l’endroit idéal pour passer mes week-ends.

— Oui. Je pense qu’il est tombé d’un muret sur ma voiture. Je l’ai trouvé sur le capot.

Prenant le chaton des mains, le Dr Elmond le souleva, émettant des bruits pensifs dans sa gorge tandis que l’animal criait ses plaintes à la face du monde.

— Très bien. Venez avec moi, s’il vous plaît.

L’examen dura environ trente minutes, au cours desquelles j’appris que j’avais un chaton de six à huit semaines pesant la somme colossale de neuf cents grammes. Bien que j’aie nommé Chaton, Destructeur de Mondes « Seigneur Suprême », j’avais hérité d’une « Dame Suprême », et elle n’était pas contente que le Dr Elmond lui infligeât plusieurs aiguilles. Elle n’apprécia pas vraiment non plus quand il lui fourra un thermomètre dans le derrière, et je ne pouvais pas l’en blâmer. Le vétérinaire trouva ses yeux verts étranges, car à son âge ils auraient dû être bleus, mais quand il affirma que cela n’affecterait pas sa santé, je décidai que je m’en fichais tant qu’elle pouvait voir et faire tout ce que les chatons en bonne santé faisaient. Avec une déclaration de bonne santé en main, j’héritai également d’une facture de trois cents dollars pour accompagner mon nouveau chaton, ainsi que d’un minuscule harnais avec laisse, un bâton avec des plumes attachées à une ficelle, une caisse de pâtée, plusieurs briques de lait maternisé et un petit sac de croquettes. Que les fournitures doublent ma facture ne me surprit pas outre mesure. J’étais à peu près sûr que le véto et sa réceptionniste s’étaient moqués de moi à l’instant où j’avais traîné Chaton, Destructeur de Mondes et les fondations de son royaume jusqu’à ma voiture. Pour ne rien arranger, je devais aller dans une animalerie pour acheter encore plus de choses, y compris une cage de transport digne de ce nom, une litière et tout le bazar dont un chaton avait besoin pour être heureux et en bonne santé. Ils m’avaient donné une longue liste pour me guider dans la bonne direction — celle de la faillite.

En réalité, je ne remarquerais pas vraiment la perte de cet argent. La majeure partie de ce que je gagnais finissait entassée sur un compte épargne, et le reste passait dans mes efforts pour me convaincre, moi et la société, que je n’étais pas une personne aussi horrible que je le croyais. Le poids de la mort d’un autre homme faisait ce genre de choses à une âme, et les deux années que j’avais passées à l’isolement en guise de punition n’avaient pas fait grand-chose pour me débarrasser de ma culpabilité. Au contraire, être laissé seul dans le silence pendant si longtemps n’avait fait qu’empirer les choses. Ma vue ne pouvait blesser personne, mais on m’avait traité exactement comme une gorgone ou un autre monstre capable de faire du mal d’un simple regard. Si on m’avait donné une autre chance de refaire ma vie, je n’aurais jamais dit à personne ce que je voyais chaque fois que j’avais le malheur de regarder quelqu’un dans les yeux. Pourtant, ma victime avait mérité de mourir, bien que sa mort fût assez accidentelle. S’il n’avait pas essayé de violer une fille, je ne m’en serais pas mêlé, et si je ne m’en étais pas mêlé, je n’aurais pas présenté sa tête à un mur de briques en l’arrachant de dessus elle. Le coup l’avait tué. Je voulais juste l’étourdir assez longtemps pour que sa victime puisse s’enfuir.

Après, je n’avais pas pu me résoudre à avouer toute la vérité, alors j’avais perdu deux ans de ma vie. Cela aurait dû être cinq ans, mais quelqu’un avait tiré quelques ficelles et forcé une réévaluation de ma situation, déclarant que la punition n’était pas adaptée au crime. Je n’avais jamais su qui. Cela n’avait pas d’importance à l’époque, et j’essayais de ne pas trop y penser aujourd’hui. J’avais été trop occupé à éviter les gens, à tressaillir au moindre contact et à faire de mon mieux pour échapper à un autre type de prison — une prison de ma propre fabrication. J’avais perdu six à huit mois de plus dans une étrange forme de réhabilitation, le genre censé me donner une chance d’avoir une vie. À l’instant où le système judiciaire m’avait lâché, j’avais fui à l’autre bout du pays, enfilé un costume et plongé tête la première dans le monde des affaires. Au moins là-bas, mes yeux maudits servaient réellement à quelque chose. Ma vue s’avérait utile quand mon boulot consistait à comprendre ce qui motivait les gens pour que mon patron puisse avoir l’avantage dans les négociations.

Comme toujours, malgré mes meilleurs efforts pour détourner mes pensées, mes souvenirs se fixèrent sur l’homme que j’avais tué — et sur ses victimes. Elles avaient été assez accablées par ses crimes et n’avaient pas besoin d’être jugées et socialement crucifiées par un jury de leurs pairs. Je l’avais vu trop souvent auparavant. Hommes et femmes apportaient les mêmes arguments fatigués et dégoûtants sur le tapis. Les jeunes femmes et les filles avaient assez souffert. Quand je l’avais regardé dans les yeux, j’avais vu le désir de son cœur, et ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était quand elles hurlaient sous lui.

J’appuyai mon front contre mon volant tandis que Chaton, Destructeur de Mondes jouait avec sa laisse, tirant dessus pour tenter de se libérer de son harnais. Plusieurs grandes inspirations plus tard, je forçai mes pensées à quitter le passé pour revenir à mes préoccupations plus immédiates. Pour la première fois de ma vie, j’avais une deuxième bouche à nourrir, entièrement dépendante de moi, incapable de prendre soin d’elle-même. C’est ce que le Dr Elmond m’avait dit. Elle avait besoin de quelqu’un pour la nourrir, lui donner un endroit où dormir et s’occuper d’elle, et même si elle serait probablement adoptée assez vite, elle passerait au moins quelques jours dans une cage en attendant un foyer. J’avais perdu la guerre au mot « cage » ; j’y étais resté trop longtemps moi-même. Chaton, Destructeur de Mondes ne resterait pas assise dans une cage à attendre la chance d’une nouvelle vie. Et c’est ainsi que je finis par rentrer chez moi avec une Dame Suprême qui régnerait inévitablement sur ma vie d’une patte de fer, car telle était la nature des chats et des hommes malheureux qui les servaient.
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Au bout du compte, mon chaton de neuf cents grammes m’avait coûté près de cents dollars. Je regrettai d’avoir fait entrer cette petite bête duveteuse et ronronnante dans ma vie environ vingt minutes après l’avoir ramenée à la maison et lui avoir donné son déjeuner. Sur les conseils du vétérinaire, je l’avais nourrie avant d’entamer l’heure et demie de route, et elle avait fait ses besoins dehors, en laisse, tandis que je restais prudemment en amont du vent.

Si j’avais su que Chaton, Destructeur de Mondes avait l’intention de semer la ruine par la guerre bactériologique, j’aurais posé son petit cul maléfique sur le muret et je serais parti sans me retourner. Elle utilisa sa litière assez volontiers, mais cela ne m’épargna pas les horreurs qu’elle expulsa. La puanteur me brûla les yeux, décolla la peinture des murs et remplit l’air de vapeurs si toxiques que j’eus un haut-le-cœur — avant de fuir vers ma chambre à l’autre bout de ma petite maison. Cela n’aida pas.

Respirer par la bouche ne fit qu’aggraver les choses. Pour m’échapper, je finis par entrouvrir la fenêtre, passai la tête au-dehors et remis en question chaque décision prise au cours de ma vie. Quand mon estomac fut assez calmé pour affronter les horreurs que mon chaton avait forgées dans sa litière, je découvris la seconde vérité sur les chats. Les chats étaient des connards.

Dans son effort pour effacer les preuves de son méfait, elle avait réussi à projeter de la litière partout, creusant une tranchée dans son bac, comme si elle aussi avait pris peur devant ce qu’elle avait produit. En me bouchant le nez, j’attrapai la petite pelle achetée avec la caisse et fis le sale boulot à sa place. Le cerveau derrière cette attaque bioterroriste m’attendait près du sac de jouets, dressée sur ses pattes arrière, s’étirant désespérément pour atteindre les plumes qui pendaient. Je récupérai le jouet et l’agitai pour elle, perdant je ne sais comment une heure entière face à elle et ses manières diaboliques.

Elle choisit mes chaussures comme lieu de sieste, ignorant le lit à cinquante dollars que je lui avais offert. Profitant du calme, je tentai vaillamment de reprendre ma routine, qui impliquait un nettoyage de fond en comble de ma maison de cinq pièces — un achat bon marché effectué à l’époque où il restait encore quelques habitants à Gypsum Creek, une ville minière épuisée qui n’avait jamais produit grand-chose. J’avais dépensé moins de dix mille dollars pour la propriété de deux hectares, qui comprenait un moulin à eau, une grange abandonnée et la petite ferme que j’avais suffisamment restaurée pour la classer comme habitable. Si l’un de mes collègues découvrait que je m’étais improvisé charpentier, électricien, maçon et homme à tout faire en dehors des heures de bureau, je serais probablement la risée de tout l’immeuble. Les négociateurs de contrats étaient censés ne pas s’abaisser aux travaux manuels.

Ma priorité fut de vérifier la roue à aubes, qui générait le peu d’électricité que j’utilisais. L’installation de panneaux solaires sur le toit du moulin avait été une tentative désespérée pour combler de nombreuses heures vides, bien que, pour éviter de finir grillé comme une saucisse, j’eusse fait appel à un vrai électricien pour relier le tout au réseau, obligeant ainsi la compagnie d’électricité à me payer pour l’énergie que je leur fournissais. Une fois satisfait de l’état de marche, je partis couper du bois. Sans voisins pour se soucier du pillage de bois mort, je tuai le temps en entassant des bûches dans la grange en ruine. Je taillerais certaines en formes informes que je prétendrais artistiques, tandis que le reste chaufferait ma maison durant les mois d’hiver. À vue de nez, j’avais assez de bois pour tenir au moins vingt ans.

La nuit était tombée lorsque je rentrai, mon costume sale et mes pieds endoloris d’avoir erré dans les bois sans chaussures adaptées. Un jour, je prendrais le temps d’acheter des vêtements faits pour le travail en extérieur. Un jour. Chaton, Destructeur de Mondes hurla dès que j’ouvris la porte, détalant à travers la pièce pour percuter mes jambes. Elle donna des coups de patte dans mon pantalon et hurla de plus belle jusqu’à ce que je me penche pour la ramasser. Pendant mon absence, elle avait laissé un autre cadeau dans sa litière, éparpillé encore plus de graviers sur mon sol et, je ne sais comment, déplacé l’une de mes chaussures à l’autre bout du salon.

— Tu es un connard, l’informai-je en la portant vers ses gamelles, accomplissant mon devoir sacré d’esclave : la nourrir et lui offrir un bol de lait pour son bon plaisir.

Cette fois, j’étais prêt pour son attaque bioterroriste, respirant à travers ma manche pendant qu’elle finissait son affaire. Je fis semblant d’enterrer le tout pour qu’elle apprenne, avec un peu de chance. Je doutais qu’elle le fasse. Je ne serais pas surpris que cette source de maléfice d’un kilo sache exactement ce qu’elle faisait, agissant par pure méchanceté pour expier un péché ou un autre. Elle me blâmait probablement de l’avoir laissée en plan sur le capot de ma voiture.

Ce soir-là, au lieu de m’aventurer dans un bar pour une aventure sans lendemain, je dormis dans mon propre lit et me réveillai avec une bouche pleine de poils de chat. Remettant une fois de plus en question ma décision d’accueillir un chaton meurtrier chez moi, je fis la dernière chose qu’un homme sain d’esprit ferait en pareilles circonstances. J’envoyai un texto à mon patron pour lui demander si je pouvais amener ma rescapée au travail. Si je devais souffrir, mes collègues aussi, et je soupçonnais qu’elle était vraiment trop mignonne pour qu’on la tue, ce qui en faisait l’instrument ultime pour une vengeance de bureau. Quand il répondit par l’affirmative, je souris.

Comme si elle sentait qu’elle était sur le point d’étendre son royaume, Chaton, Destructeur de Mondes coopéra à mes efforts pour la charger, elle et ses affaires, dans ma voiture pour le trajet du lundi matin. Je regrettai l’heure et demie de route, un choix que je m’étaient infligé par souci d’intimité. Quand je disais aux gens que je vivais près de Cataract, ils me prenaient pour un fou d’habiter si loin du travail. Cela les empêchait d’essayer de devenir trop proches, puisque la plupart des gens limitaient leurs aventures à un confortable rayon de vingt minutes. Gypsum Creek était près de Cataract, si l’on considérait que conduire au milieu de nulle part, là où une paire d’ornières servait le plus souvent de route, était « près ». Avec une population officielle d’un habitant — deux si je comptais mon chaton —, personne ne s’intéressait à l’endroit. Pour une ville fantôme, elle n’était même pas intéressante, car elle manquait de la moindre rumeur de spectres pour attirer les curieux. Il y avait des cailloux, mais pas les bons, ceux que les collectionneurs prisaient.

Avec dix minutes d’avance sur mon horaire, je traînai mon chaton jusqu’à l’ascenseur, avec sa nourriture, son lait, un sac de litière neuf et un bac propre coincé sous le bras. J’attirai l’attention de tout le hall, que j’ignorai comme toujours.

— Reed ?

Je reconnus la voix de l’une de mes collègues, une femme qui désirait la richesse par-dessus tout. Dani ne m’aimait pas parce que je refusais de faire du favoritisme et de lui réserver la crème de mes nouveaux contrats, mais elle ne trouvait pas assez de dossiers compromettants sur moi pour me faire tomber de mon piédestal auprès du patron.

— Salut, Dani.

Je continuai de fixer la porte fermée de l’ascenseur, jetant un coup d’œil de temps à autre à la lumière marquant sa progression.

— C’est un chat ?

Est-ce que cela faisait de moi un monstre si j’envisageais de donner mon chaton à Dani pour la matinée, afin qu’elle puisse profiter de la petite tigrée sous son pire jour ? Probablement. J’avais initialement pensé à mon patron comme meilleure cible, car il aimait les chats, mais Dani ferait l’affaire — son bureau était assez proche du sien.

— C’est un chat de taille réduite, ce qu’on m’a dit être traditionnellement appelé un chaton. Celle-ci a entre six et huit semaines. Je l’ai trouvée samedi matin. D’une manière ou d’une autre, il semble que je me sois retrouvé avec ce chat de taille réduite de façon permanente.

— Et pourquoi l’as-tu amenée au travail ?

— Parce que M. Palandry a dit que je pouvais.

Si l’approbation de mon patron ne lui suffisait pas, elle n’avait qu’à voir ça avec lui.

— C’est quoi son nom ?

— Son nom est Chaton, Destructeur de Mondes ou du moins, c’est ce que j’ai dit au véto, en jurant que je ne ramènerais pas un chaton chez moi. Il semblerait que j’aie eu tort.

Des rires éclatèrent autour de moi, et je fus reconnaissant lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en chuintant, me permettant d’échapper à leur hilarité pour un grand total de dix secondes, jusqu’à ce que tout le monde me rejoigne. Je réussis à écraser le bouton du seizième étage avant de finir coincé dans un coin, la cage de transport de mon chaton posée entre mes pieds.

— Tu n’as pas l’air du genre à aimer les chatons, dit Dani en se frayant un chemin à travers la foule pour se planter à côté de moi. Je peux la tenir ?

Je laissai échapper un petit rire.

— Je te laisserai même la prendre dans ton bureau si tu l’empêches de faire des bêtises et que tu t’assures qu’elle a mangé.

Si Dani voulait jouer avec la minuscule terreur tigrée, elle apprendrait assez vite à craindre la bête duveteuse. Comme Dani travaillait dans un bureau avec quatre autres personnes aussi vindicatives qu’elle, je me dis qu’ils pourraient tous souffrir un moment.

— Vraiment ? Merci, Reed. On prendra bien soin d’elle, promis.

— Assure-toi juste qu’elle ne sorte pas de ton bureau. Empile quelques cartons d’archives devant la porte si tu veux la garder ouverte. Ça devrait la maintenir à l’intérieur et assure-toi qu’elle ne mâchouille pas les câbles.

Quand nous atteignîmes enfin le seizième étage, je fis un détour par l’espace de travail de Dani, déposant mon chaton sur son bureau. Je donnai des instructions sur la façon de la nourrir et laissai Dani avec quelques jouets qui, je m’y attendais, serviraient beaucoup lors des longues et ennuyeuses conversations téléphoniques. Avant que la femme ne puisse remettre en question ma bonne volonté et ma générosité, je battis en retraite vers mon bureau, laissai la porte ouverte et surveillai l’horloge. Vingt minutes plus tard, j’entendis le doux son de cris consternés et horrifiés venant du bout du couloir — et je ne sentais absolument rien.

Quand mon téléphone sonna, j’étouffai mon sourire et répondis :

— Reed Matthews.

— Reed, murmura mon patron à mon oreille, et je détectai la faible trace de son rire. Je crois que je dois t’augmenter. Je n’ai pas vu une tactique de vengeance de bureau aussi bien exécutée depuis des années, et ce n’est pas peu dire. Tu as même respecté toutes les règles. Cela dit, c’est la chose la plus ignoble que j’aie jamais sentie de ma vie.

— C’est drôle, monsieur. Je ne sentais rien du tout.

— Bien joué, Reed. Bien joué.

Mon patron me raccrocha au nez. Je reposai le combiné sur son socle, m’autorisant un petit gloussement. On frappa à ma porte, promettant des ennuis, mais au lieu de Dani, j’eus droit à un ange. Trois d’entre eux visitaient souvent le bureau, à mon grand désarroi, et au moins une fois par semaine, ils passaient me voir, vérifiant comment j’allais dans le cadre de ma réhabilitation à long terme après l’isolement. Non seulement les anges pouvaient voir les secrets et les désirs du cœur, mais ils pouvaient distinguer la vérité du mensonge, ce qui faisait d’eux les instruments de la justice, une justice qui ne fonctionnait que si toute la vérité était dite, chose que j’avais omis de faire il y a si longtemps. Tout mon corps se tendit. J’identifiai l’ange aux rayures bleues et or sur ses ailes. Elle se faisait appeler Luna, bien que ce ne fût pas son vrai nom. Les anges portaient des noms bibliques, et Luna n’en était pas un. Quand j’avais réalisé que je ne me débarrasserais pas de sitôt de mes visiteurs angéliques indésirables, j’avais mis un point d’honneur à me documenter sur eux.

— Luna, saluai-je, déterminé à rester poli alors que je voulais vraiment lui demander de me foutre la paix.

Chaque fois que je la regardais, je me souvenais, et je détestais ces souvenirs presque autant que sa présence dans ma vie. Elle entra dans mon bureau et ferma la porte derrière elle, signal silencieux qu’elle comptait rester un moment. Et immanquablement, mon emploi du temps serait mystérieusement vidé pour la durée nécessaire. Sans y être invitée, elle s’assit sur l’une des deux chaises de l’autre côté de mon bureau et prit ses aises. Au moins, je n’avais pas à m’inquiéter de voir dans son cœur ; les êtres sans tête n’ont pas d’yeux, ce qui était la seule éclaircie dans le nuage d’orage que représentait sa présence dans mon bureau.

— Tu as encore jeté ton courrier.

Pourquoi un ange venait-il toujours me voir chaque fois que je jetais du courrier venant du Mississippi ? Si je voulais me rendre malheureux en ruminant le passé, j’irais acheter une bouteille de vodka pour gagner une gueule de bois par la même occasion.

— Comme je l’ai fait au minimum une fois par mois au cours des trois dernières années de ma vie. Surprise, surprise.

— Et si je te disais que cette lettre pourrait changer ta vie ?

Je marquai une pause, le temps de faire le calcul.

— Et si je te disais qu’on a déjà eu cette conversation cinquante-six fois ? La refaire ne changera pas le résultat.

— Pourtant nous y voilà, à avoir cette conversation une fois de plus. Tu te faciliterais grandement la tâche si tu ouvrais cette lettre au lieu de la jeter.

— Si tu paries sur la curiosité humaine pour me pousser à la regarder, tu vas attendre longtemps. La réponse était non deux fois le mois dernier, trois fois le mois d’avant. La réponse est non ce mois-ci. J’ai fait ma vie ici. J’ai même adopté un chaton. Elle est actuellement dans le bureau de Dani en train de lui pourrir la vie.

— J’ai vu ton... chaton.

— Le véto m’a assuré que Chaton, Destructeur de Mondes est effectivement un chaton. Donc elle est un peu désagréable quand elle utilise la litière, mais ce n’est guère de sa faute.

— Un peu ?

Je levai les mains en signe de reddition.

— Est-ce que tu es vraiment venue jusqu’au seizième étage pour m’embêter avec cette lettre ? Y a-t-il autre chose dont tu voulais discuter ?

— De tes progrès suite à ton incarcération, bien sûr. Pénibles, ces lois éthiques dédiées à la protection des humains, même des humains avec du sang angélique et démoniaque, comme toi.

Je serrai les dents. Si je n’avais pas été séparé de mes parents, je les critiquerais pour m’avoir conçu en premier lieu. Si je n’étais pas né, eh bien, je n’aurais eu aucun souci avec la réticence du système judiciaire du Mississippi à perdre ma trace.

— J’ai un travail. Je vais bosser tous les jours, sauf quand je suis malade, ce qui est assez rare pour que mon patron suggère que je devrais au moins faire semblant pour que les autres employés se sentent mieux. Je m’entends bien avec mes collègues. Malgré la croyance populaire, je n’ai pas pété les plombs ni commis de massacre. Je suis un membre fonctionnel de la société.

Je savais qu’il ne fallait pas poser la question que Luna attendait. Si je lui donnais la moindre opportunité, elle passerait les deux prochaines heures à me faire la leçon sur la différence entre vivre et survivre, et selon elle, j’avais fait beaucoup de survie sans vraiment vivre. Putain d’anges.

— Tu gagnes bien ta vie mais tu dépenses à peine, tu n’as pas de vrais amis au bureau ni en dehors, et tu passes tes week-ends à te prostituer auprès de la première femme qui cherche quelqu’un pour lui donner du bon temps juste pour une nuit. Tu as une liste surprenante d’œuvres de charité, y compris ce gentil couple qui vit dans la maison que tu as achetée pour eux, mais à qui tu refuses de rendre visite sauf nécessité absolue. Je considère difficilement cela comme fonctionnel.

Bordel. Je pinçai l’arête de mon nez et fermai les yeux.

— Qu’est-ce que tu veux de moi, Luna ?

— Des réponses.

— Si je te donne des réponses, est-ce que tu me foutras la paix ?

Si les anges avaient une tête ou un visage, je soupçonnais que Luna m’aurait foudroyé du regard pour celle-là.

— Négociable.

Puisque nous avions déjà quitté les eaux sûres de la civilité, je dressai mon majeur vers l’ange.

— Voici mon opinion sur ta réponse.

La première fois que j’avais entendu un ange rire, le son s’était frayé un chemin jusque dans mes os, apaisant la tension qui me tourmentait depuis le jour où j’avais été incarcéré pour meurtre et avais perdu tout ce qu’il y avait de bon dans ma vie. Le rire de Luna touchait encore cet endroit profond et brisé en moi, mais il ne m’apaisa pas longtemps. Je me souvenais de trop de choses. Le rire de Luna ressemblait beaucoup à celui de ma mère. Ma mère ne m’avait jamais beaucoup aimé pour commencer, et mes crimes lui avaient donné l’excuse dont elle avait besoin pour se faire la malle, et parce que le cœur de mon père ne désirait qu’elle, il l’avait suivie. Le cœur de ma mère désirait la vie avec mon père d’avant ma naissance. Je ne voulais vraiment pas me souvenir du reste, bien que je n’aie aucun doute que Luna voyait clair à travers mon silence. Bien qu’imparfaite, ma vue ressemblait beaucoup à la leur, courtoisie de deux parents enfants d’anges et des humains qu’ils avaient aimés. Ni l’un ni l’autre n’était accablé par les dons d’un ange, si je pouvais appeler ma vue maudite un don. Déglutissant, je relâchai mon ressentiment dans un soupir.

— Pose tes questions, mais je ne promets pas d’y répondre.

Je blâmai mon chaton. Au lieu d’un non catégorique, comme nos conversations s’étaient si souvent terminées auparavant, j’avais dit quelque chose d’un peu plus proche d’un oui.

— Pourquoi as-tu menti au juge, Reed ? Tu aurais pu éviter ces années seul dans le noir et le silence si tu avais simplement dit la vérité.

Je me penchai en arrière dans mon fauteuil, secouant la tête. Bien sûr que l’ange voudrait savoir ça.

— À ton avis ?

— Ce que je pense n’est pas la même chose que ce que tu sais. Je pourrais regarder.

Luna hésita.

— On m’a demandé de le faire, mais je ne le ferai pas. Pourquoi es-tu resté silencieux ? Pourquoi n’as-tu pas dit à la police que l’homme que tu avais tué était en train de violer une fille ? Pourquoi ne leur as-tu pas dit que sa mort était un accident ? Tu serais sorti du tribunal ce jour-là avec guère plus qu’une tape sur les doigts si seulement tu avais dit la vérité.

Notre conversation avait encore changé. Jamais auparavant l’ange n’avait parlé de ce qui s’était réellement passé. Avant, elle demandait seulement pourquoi j’avais tué un homme, impliquant qu’elle croyait sa mort accidentelle. Quelqu’un avait révélé mon secret, un secret qu’elle connaissait probablement déjà en regardant dans mon cœur et en voyant ses cicatrices sombres souiller mon âme à jamais. J’avais cherché la flétrissure dans le miroir, mais ma vue ne fonctionnait jamais sur mes propres yeux.

— Qui te l’a dit ?

J’entendis Luna se lever, bien que je ne bougeasse pas, pas même lorsqu’elle arriva derrière mon fauteuil et s’étira autour de moi pour atteindre mon clavier.

— Tiens. Regarde. C’est de ce matin. Il y a plusieurs juges et flics consternés dans le Mississippi en ce moment même. Ils ont demandé que je te parle. En voyant cela, j’ai accepté.

Puisque l’ange ne me laisserait pas tranquille tant que je n’aurais pas regardé, je grognai, me penchai en avant et ouvris les yeux. Luna avait affiché un article de presse, et je reconnus la photographie de la femme sur l’image, bien qu’elle fût beaucoup plus jeune il y a cinq ans. En silence, je lus son témoignage, racontant au monde tout ce que je n’avais pas dit, y compris comment j’avais arraché son violeur de dessus elle pour l’envoyer dans le mur. D’autres s’étaient avancées aussi, et les femmes formaient un mur de solidarité brisant les années de silence, dont deux que j’avais passées en prison pour la mort de cet homme. Je serrai les dents, inspirant par le nez et expirant selon un rythme lent et régulier. Ça n’aida pas. Je me souvins d’attendre que les jours passent, les lumières éteintes chaque fois que les gardes venaient à ma cellule pour que je ne puisse pas les influencer avec mon talent, avec ma vue maudite et haïe. Je me souvins des bruits de pas, tendant l’oreille pour entendre ne serait-ce qu’un murmure pour me convaincre que je n’étais pas réellement seul dans le noir.

— Chacune d’entre elles a donné son témoignage devant un jury avec un ange et une succube présents, authentifiant la vérité de leurs paroles. Pourquoi as-tu menti ?

— Je n’ai pas menti.

— Mais tu n’as pas dit la vérité.

Je secouai la tête.

— Chaque mot était vrai, confirmé par un ange. Chaque mot, Luna. Écrit, enregistré et confirmé par un ange.

— Si tu avais simplement dit que tu avais tué pour défendre autrui, tu n’aurais pas souffert.

— Et si je l’avais fait, elle aurait souffert, crachai-je. Voilà. Ça te rend heureuse ?

— Bien sûr que cela ne me rend pas heureuse, car cela ne te rend pas heureux.

Cela me figea dans le silence, et ma colère flamboyante retomba.

— Je ne comprends pas.

— Est-il si difficile de croire que quelqu’un puisse réellement se soucier de toi, Reed ? Je suis peut-être un ange, mais je t’assure que je suis tout à fait capable de telles émotions humaines.

— J’ai tué un homme. C’est plutôt contraire à ce que vous, les anges, aimez.

Luna renifla, ferma le poing et me donna un coup sur le sommet du crâne.

— L’intention compte.

— Je voulais le tuer.

— La raison compte aussi.

Je grimaçai.

— Ce n’était pas un homme très gentil.

Luna me donna un autre coup sur la tête et contourna mon bureau pour regagner son siège.

— Dis-moi ce que tu as vu.

— Il aimait les faire hurler.

— Ce n’est pas un fardeau facile à porter, voir la vérité du cœur de quelqu’un. Personne ne t’a jamais appris à fermer tes yeux intérieurs.

Fermer mes yeux intérieurs ? Si je listais les moyens que j’avais essayés, les stupides petits rituels magiques tentés au fil des ans sans succès, j’y passerais un temps fou.

— J’ai essayé toutes les méthodes de tous les livres que j’ai pu trouver. J’ai peint des cercles de praticien avec du sang, j’ai même convaincu une gorgone de me pétrifier, juste pour voir si son regard aveuglerait le mien.

— Mais un ange ne t’a jamais appris ?

Je rejetai la tête en arrière et éclatai de rire.

— Lequel ? Le père de ma mère ou la mère de mon père ? Ils ne peuvent pas me voir en peinture. Chaque fois qu’ils venaient, à l’instant où je débarquais, ils fichaient le camp de la ville. Ne crois pas que je n’ai pas remarqué la façon dont tu as tressailli la première fois que tu m’as rencontré.

— Ce n’était pas pour ça que j’ai tressailli.

— Alors pourquoi ?

Je croisai les bras sur ma poitrine et, me moquant bien de qui me voyait par la fenêtre de mon bureau, posai mes chaussures sur mon bureau.

— Je sais ce que ton cœur désire. Combien de fois avais-je grimacé devant ce que j’avais vu dans les yeux de quelqu’un ? Je ne pouvais pas les compter.

— C’est de bonne guerre.

— C’est incroyable. Tu peux être un être humain raisonnable. Je désespérais que ce jour arrive.

Je soupçonnai les chats d’avoir appris à être des connards au contact des anges.

— Je n’ouvrirai quand même pas mon courrier.

J’eus l’impression que Luna souriait.

— Alors tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même pour ce que tu ignores.

— On peut revenir à notre ancienne conversation ? Je crois que je la préférais.

— Et si on ne le faisait pas ? Nous pourrons parler davantage la semaine prochaine, après que tu auras eu le temps de réfléchir à ce que tu sais maintenant. Au lieu de ça, pourquoi ne me parles-tu pas de ton chaton ?

— Je pense que Shakespeare l’a dit le mieux, Luna : L’enfer est vide et tous les démons sont ici. Il est tout à fait possible que j’aie adopté Satan.

Si les anges avaient un front, j’étais certain que Luna se le serait frotté.

— Tu mets ma patience à l’épreuve.

Je réussis à sourire pour la forme.

— Je sais.
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​Chapitre Trois
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La dernière fois que j’avais vu Kennedy Isabella Young, c’était lors de l’énoncé de ma sentence, et elle m’avait regardé dans les yeux juste assez longtemps pour jeter à la poubelle la bague que je lui avais offerte. J’avais alors vu tout ce que j’avais besoin de savoir sur ce qu’il restait de nous : rien. L’amour et la haine étaient les deux faces d’une même pièce, et la femme rousse pour qui j’aurais donné ma vie sans hésiter avait retourné sa veste. Je ne lui aurais pas seulement donné ma vie. Je lui aurais offert l’éternité si elle était restée, mais elle avait été comme tous les autres dans ma vie ce jour-là. Avec du sang sur les mains, tout ce qui existait entre nous avait été réduit en poussière. J’avais perdu ma place dans son cœur.

À l’instant où je l’aperçus en train de traverser le plateau, se dirigeant vaguement vers mon bureau, je fonçai vers le seul sanctuaire qui me venait à l’esprit, un lieu où personne n’oserait me déranger : le bureau de mon patron. Heureusement pour moi, il n’était pas au téléphone, et quand je frappai à sa porte, il me fit signe d’entrer. Je me glissai à l’intérieur.

— J’ai besoin d’une faveur.

— Tu as l’air d’avoir vu un fantôme. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— J’ai besoin de me cacher sous votre bureau jusqu’à ce que la femme aux cheveux roux s’en aille.

— Mlle Young ? C’est l’une des auditrices de l’IRS. Qu’est-ce qui se passe ?

Mon patron se pencha sur le côté pour mieux voir à travers la baie vitrée de son bureau.

— Elle a bien l’air de se diriger vers ton bureau, probablement pour une copie de tes dossiers de contrats. C’est ce que font les auditeurs. Je sais que tu n’aimes pas les contrôles fiscaux, mais se cacher sous mon bureau, c’est un peu excessif.

— C’est l’une des auditrices ?

L’enfer avait dû geler, donnant à ma réplique sur Shakespeare un peu plus de crédit que je ne l’aurais souhaité. Depuis quand Kennedy aimait-elle tout ce qui touchait aux maths ? Les chiffres, c’était mon truc, quelque chose dont elle ne se souciait que parce que j’aimais jouer avec et leur faire faire des choses amusantes, comme faire gagner de l’argent à mon patron.

— Il y en a au moins quinze qui courent partout dans les bureaux cette semaine. Tu vas devoir t’y habituer tôt ou tard. Je sais que tu as du mal avec les employés du gouvernement, mais là, c’est un peu exagéré. Les auditeurs ne vont pas te mordre.

— Je la connaissais.

Ça faisait mal d’admettre ne serait-ce que ça. Le tremblement commença dans mes mains, comme toujours quand je pensais à elle. Dans cinq minutes, il atteindrait ma poitrine, et alors le pire s’installerait, ce genre d’anxiété à couper le souffle qui m’avait envoyé aux urgences cinq fois rien que l’année passée. Mon patron grogna et passa la main dans ses cheveux.

— Tu es obligé de te donner autant de mal pour me contrarier parfois, n’est-ce pas ?

— Désolé, monsieur, couinai-je.

Pas bon. Couiner n’était jamais bon. Couiner signifiait que je ne faisais pas le truc de la respiration comme j’étais censé le faire. Si je ne faisais pas le truc de la respiration, alors j’avais droit à un joli tour en ambulance. Inévitablement, je recevais la visite d’un ange grincheux le jour de mon retour au travail, souvent un lundi, puisque je finissais généralement par avoir mes crises dans un bar quelconque après avoir repéré quelqu’un qui ressemblait un peu trop à Kennedy pour mon propre bien. Accoudé à son bureau, mon patron posa son menton dans la paume de sa main et m’observa avec un sourcil arqué. De l’autre main, he décrocha son téléphone et appuya sur plusieurs touches.

— Elise, s’il vous plaît, redirigez l’équipe d’audit vers le dixième étage pour le reste de la journée. Présentez-leur mes excuses, mais nous allons avoir quelques réunions imprévues et sensibles au seizième.

Une fois qu’il eut raccroché, il soupira, recula son fauteuil et secoua la tête.

— Juste pour cette fois, Reed. Tu ne l’oublieras jamais, et je te jure que si tu t’évanouis là-dessous, je ferai en sorte que ce soit Mlle Young qui te découvre.

À mon actif, je ne sautai pas par-dessus son bureau, bien que la tentation fût forte. Je rampai dessous, reconnaissant que mon patron ait choisi une monstruosité en chêne avec un panneau de façade bloquant la vue de ses jambes. Les psychologues que j’avais vus au fil des ans pour mon stress post-traumatique lié à l’incarcération trouvaient étrange que je tolère aussi bien les espaces sombres et confinés. Personnellement, je trouvais ça évident. Quand j’entrais dans des espaces clos de mon propre chef, je n’avais aucun problème. C’était seulement quand les gens commençaient à me pousser dans des endroits où je ne voulais pas aller que les ennuis commençaient, comme ma première sortie de prison où le gardien m’avait appuyé sur la tête pour que je ne me cogne pas en entrant dans la voiture. C’était une habitude chez lui avec les prisonniers. Je n’étais même pas menotté en sortant, mais cela avait suffi à déclencher ma première crise. Le médecin avait prétendu que j’avais subi trop de stimulation après l’isolement. Le médecin n’avait pas apprécié mon opinion concernant ses déclarations. J’aurais dû être un peu plus gentil à ce sujet, mais pouvait-on vraiment m’en blâmer ? Quand je disais des conneries, quelqu’un me remettait inévitablement à ma place. Dans mon cas, c’était généralement quelqu’un comme Luna qui ne pouvait pas se mêler de ses putains d’affaires.

Fermer les yeux m’aidait, tant que j’ignorais les bruits de mon patron se levant et se dirigeant vers sa porte. Sans lui pour me tourner autour, c’était beaucoup plus facile de se souvenir comment respirer. J’entendis la porte du bureau s’ouvrir et, un instant plus tard, mon patron jeta un coup d’œil sous son bureau, me fourrant Chaton, Destructeur de Mondes dans les mains.

— Tu avais besoin d’un animal thérapeutique il y a des années. Elle sera bien mieux dans ton bureau plutôt que d’empester le mien.

Un rire sifflant m’échappa, et je baissai la tête pour respirer à travers la fourrure douce de mon chaton.

— Le bureau de Dani.

— Il y aura vengeance, M. Matthews. Crois-moi. Quand je viendrai te chercher, l’étage en parlera pendant des années.

Mon patron gloussa et, tandis qu’il s’asseyait et avançait sa chaise, il me laissa amplement d’espace sous son bureau.

— Elise est en train de se débarrasser des auditeurs, bien que je m’attende à ce que cela prenne quelques minutes. Ils voulaient examiner tes dossiers aujourd’hui. J’en ai intercepté un et je leur ai dit de piller ton bureau pour trouver ce dont ils avaient besoin, mais que s’il manquait quoi que ce soit, je réglerais ça avec l’IRS. Ils ont promis de nous rendre les dossiers en fin de journée.

— Vous vous souvenez quand vous avez dit que je devrais attraper une sorte de maladie ? Je crois que j’ai un terrible cas de peste noire, donc je serai incapable de venir pendant au moins une semaine.

— Ring around the rosy, la comptine de la peste ? On a des traitements pour ça.

— La rage.

— Il y a aussi des traitements pour ça. Tu serais absent un jour max.

— Et merde, monsieur. Qu’est-ce que je dois attraper, bon sang, pour ne pas venir bosser pendant une semaine ?

— Utilise tes jours de congé. Tu en as environ quatre semaines en banque. Tu pourrais aussi travailler de chez toi.

Mon patron me donna un petit coup de pied.

— Puisque notre étage est victime des audits surprises cette semaine, je ne vois aucune raison pour laquelle tu ne pourrais pas simplement prendre ta semaine. Garde ton téléphone à portée de main si j’ai besoin de toi. Personne ne va pousser de gros contrats avec eux qui fouinent partout.

Le téléphone de mon patron sonna.

— Oui, Elise ? Ah, excellent. Merci.

Il raccrocha.

— La voie est libre. Elise les a convaincus que nous leur apporterions les dossiers en salle de conférence. Mlle Young a quitté l’étage.

Je poussai un soupir de soulagement. Le léger sifflement d’air annonça la pire puanteur que j’aie jamais eu le malheur de sentir, et je n’étais pas le seul à avoir un haut-le-cœur. Chaton, Destructeur de Mondes miaula sa satisfaction et remua contre ma poitrine. J’étais tellement, tellement tenté de lancer mon chaton à travers la pièce pour échapper à l’odeur, mais je ne pouvais pas. Elle était tout simplement trop mignonne. Je toussai, portant ma manche à mon nez dans une tentative futile de respirer sans avoir envie de mourir. Mes yeux pleuraient, et cligner des paupières ne soulageait en rien la brûlure.

— Rentre chez toi et emmène ton chaton avec toi, Reed, supplia mon patron d’une voix étranglée. S’il te plaît.

Il fallait vraiment que j’arrête de trouver des trucs sur mon capot. Au lieu d’un autre chaton, j’avais un ange, et Luna battit des ailes quand je l’ignorai, ouvris la porte arrière de ma voiture et posai les affaires de mon chaton à l’intérieur. Passant la main entre les sièges, j’installai Chaton, Destructeur de Mondes à l’avant.

— Pourquoi tu cabosses ma voiture ?

— Pour te donner une excuse pour la remplacer, bien sûr. Cela te coûterait cinq cent vingt dollars de plus à réparer, ce que tu refuseras. Cela dit, dans vingt-cinq minutes, tu vas être impliqué dans un accident de voiture plutôt violent, donc la petite bosse sur ton capot sera le cadet de tes soucis. Par conséquent, tu vas me confier la garde de ton chaton pour qu’elle ne soit pas impliquée, t’épargnant ainsi beaucoup d’angoisse. Ne t’inquiète pas, tu vivras. Tu n’aimeras pas ça, mais tu vivras.

— Depuis quand les anges se mettent-ils à prédire l’avenir ?

— J’appellerais ça moins une prédiction qu’un plan très méticuleux que j’ai surpris par hasard en étant un ange fouineur qui ne peut pas se mêler de ses affaires.

Je clignai des yeux.

— Pardon ?

— C’était trop pour toi si tôt après ta crise de panique ?

— Si tu avais un cou, Luna, je serais probablement en train de t’étrangler en ce moment même.

— C’est comme si on avait été faits ainsi exprès.

Luna ria, et la tension qui crispait mes muscles s’apaisa.

— Je dis la vérité. Tu as mon vœu solennel et mon serment là-dessus. Il est important que ton chaton ne soit pas dans la voiture avec toi quand tu auras l’accident. Il est également important que sa cage reste dans la voiture. Je la garderai en sécurité.

— Donc si je reste ici pendant vingt-six minutes, je n’aurai pas d’accident de voiture ?

— No, tu aurais juste un accident encore pire. Je recommande de rentrer chez toi normalement. Cela atténuera l’accident à des niveaux survivables. Je serais plutôt déçue si tu mourais aujourd’hui. Je ne peux pas réparer la mort.

J’ouvris la bouche, la refermai et sortis de ma voiture, fermant la portière arrière. Me glissant au volant, je me demandai si en faisant une marche arrière très rapide, je pourrais déloger l’ange de mon capot.

— Non, tu ne le ferais pas, répondit-elle. Et je serais assez fâchée contre toi d’avoir essayé. Je pourrais t’aider un peu. Je pourrais suggérer à une certaine femme là-haut qu’il y a quelque chose d’intéressant dans le parking. Je suis sûre qu’il ne faudrait pas grand-chose pour la convaincre de coopérer.

Aspirant une bouffée d’air, je restai bouche bée devant Luna, les yeux écarquillés. Le tremblement recommença dans mes mains.

— Tu l’as amenée ici.

— Tu aurais pu juste lire la lettre, mais non. Il a fallu que tu sois têtu. Si tu n’avais pas insisté pour être têtu, je n’aurais pas suggéré que ta société soit auditée par l’IRS. Si je n’avais pas fait ça, alors ils n’auraient pas glissé des enquêteurs fédéraux dans l’équipe d’audit. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Tout ce que j’ai fait, c’est émettre une simple suggestion. Bien sûr, mon autre vic—cib—ah, patiente, oui, patiente—ne s’attendait pas à voir un certain nom sur la liste des employés.

Luna pressa ses paumes l’une contre l’autre comme pour prier.

— Une telle coïncidence miraculeuse.

Je gémis et m’affalai sur mon siège, baissant la tête.

— Pourquoi me détestes-tu autant ?

— Si je te détestais, je ne t’aurais pas prévenu pour l’accident. J’aurais juste volé ton chaton. Je pensais être généreuse.

Je pris quelques instants pour frapper mon volant.

— Tu passes complètement à côté du sujet !

— Vraiment ?

Prier pour avoir de la patience ne fonctionnait jamais, mais je le fis quand même.

— Luna. Qu’est-ce qui te fait croire que je veux avoir un accident de voiture ?

— Oh ! Tu ne le veux pas, bien sûr. Ce serait idiot. Ce sera dans vingt-deux minutes. Tu ne voudrais pas être en retard. C’est plutôt important que tu ne sois pas en retard.

— Fais-moi plaisir, alors. Qu’est-ce qui se passe si je ne suis pas dans l’accident de voiture ?

— Oh, c’est très salissant. Une balle dans le cerveau, c’est toujours salissant. Ta troisième option est la noyade dans la crique après t’être fait tirer dans la poitrine, mais je me suis dit que tu ne serais pas fan de celle-là. J’ai vraiment détesté celle où tu es poussé par
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